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Introduction

par Giovanni Maria Vian

Le pontificat de Bergoglio, arrivé à maturité au bout de quatre ans, nous autorise à porter un regard qui, bien que provisoire, permet d’en pressentir la réelle évolution et d’en cerner les choix prioritaires. Au-delà de la chronique d’anecdotes souvent peu originales et répétitives, le point de vue choisi dans ce volume est la réflexion de deux femmes qui suivent depuis longtemps le pape François : Silvina Pérez et Lucetta Scaraffia, la première journaliste argentine d’origine italienne, la seconde historienne italienne. Toutes deux écrivent dans L’Osservatore Romano et toutes deux sont les auteurs principaux du supplément mensuel Femmes, Église, monde qui est sans aucun doute l’innovation éditoriale la plus significative du quotidien du Saint-Siège.

Observant la personnalité et le pontificat de François sans adulation, ce regard est à maints égards l’expression des sentiments et des préoccupations laïques de deux femmes catholiques rompues à la confrontation et au dialogue. Le résultat, précédé par une introduction, est un diptyque exceptionnel et intelligent dans lequel la narration de Silvina Pérez, à la cadence quasiment cinématographique, de la vie en Argentine du futur pape est la prémice indispensable à la reconstruction et à l’interprétation du pontificat de François faite par Lucetta Scaraffia.

 

Au soir du 13 mars 2013, il fut indéniable que ce nouveau pape était vraiment un pape nouveau. Nombreux étaient en fait les éléments de changement représentés par une élection aussi rapide qu’espérée, bien qu’assez surprenante. Jorge Mario Bergoglio, l’archevêque de Buenos Aires âgé de soixante-seize ans, était pratiquement un inconnu, mais en quelques instants les médias du monde entier annonçaient que le souverain pontife était, pour la première fois, un Américain, un jésuite et que, pour la première fois, il avait pris le nom de François. Depuis presque treize siècles, l’évêque de Rome avait toujours été un Européen.

En effet, dans l’Antiquité tardive et à la fin du Moyen Âge, plus de onze papes sont venus des rives orientales ou africaines de la Méditerranée, le dernier pape non européen étant Grégoire III, Syrien de naissance, décédé en 741. Ainsi se répétait la surprise d’un pape non italien du deuxième conclave de 1978, après presque un demi-siècle de papes italiens, le dernier, un Flamand, mort en 1523. On élut alors, pour la première fois, un Slave, le Polonais Karol Wojtyła, âgé de cinquante-huit ans, alors qu’en 2005 fut choisi l’Allemand Joseph Ratzinger, âgé de soixante-dix-huit ans ; cette succession, symbolique d’un point de vue géopolitique, couronnait un parcours de lente réconciliation et pouvait être interprétée comme l’ultime guérison des cicatrices européennes de la Seconde Guerre mondiale déclenchée par l’invasion de la Pologne perpétrée par les troupes du Troisième Reich.

L’élection de l’archevêque de Buenos Aires fut donc un choix rapide et audacieux de la part du Collège cardinalice : un seul jour de conclave, tout comme huit ans auparavant, visant à répondre au traumatisme créé par la décision de Benoît XVI qui, le 11 février, annonça la renonciation à sa charge, cette décision prenant effet le 28 février suivant à 20 heures avec la vacance du siège papal. Ce geste d’un pape de presque quatre-vingt-sept ans parut tombé du Ciel à la fin de cette période de violentes secousses internes à l’Église : honteux scandales, fuite de documents confidentiels adressés au souverain pontife (sanctionnée par un procès et une enquête d’une Commission cardinalice), turbulences et querelles dans un Vatican désorienté par les controverses et les constantes campagnes médiatiques souvent manipulatrices.

Le climat était tel que seul un papa angelicus, selon une croyance du XIIIe siècle, pouvait accomplir une véritable réforme de l’Église. Maintes fois est apparue sur les écrans de télévision une image insolite, celle d’un étrange individu nu-pieds, vêtu d’une simple bure, agenouillé place Saint-Pierre sous la pluie battante de ce jour-là, attendant la fumée blanche ; il portait autour du cou une pancarte où l’on pouvait lire : pape François. Aucun souverain pontife n’avait pris ce nom, évoquant la France, donné par le marchand Bernardone à son fils Giovanni. Un nom étranger à la tradition judéo-chrétienne jusqu’à l’apparition extraordinaire du saint d’Assise, personnage exemplaire qui parut à ses contemporains un second Christ (alter Christus). Dès lors, ce nom devint le nom chrétien par excellence, exprimant universellement la radicalité évangélique vécue par saint François.

Peu d’observateurs et aucun des journalistes spécialisés, les vaticanistes, ne pressentirent l’élection de Bergoglio, pas plus d’ailleurs qu’ils n’avaient pressenti celle de Wojtyła en 1978 ou celle de Ratzinger en 2005, tous fourvoyés par de fantaisistes suppositions géopolitiques excluant l’élection d’un Polonais puis d’un Allemand. La renonciation de Benoît XVI fut tout aussi surprenante bien qu’en 2010 le pape ait évoqué cette possibilité au cours d’une longue interview publiée sous forme de livre par l’écrivain et journaliste allemand Peter Seewald. Cette éventualité avait pourtant été de nombreuses fois envisagée par les normes de l’Église bien qu’elle ne se soit pas avérée.

Pendant la période de vacance du siège papal, les hypothèses journalistiques de candidature se multiplièrent, pilotées comme d’habitude, et orientées vers les noms de cardinaux italiens. Mais, tout comme en 2005, ces prévisions se révélèrent illusoires face à un choix inédit. D’où, probablement, la méprise sur le nom du pape élu par le conclave qu’un courriel envoyé du bureau de presse de la conférence épiscopale annonçait être l’archevêque de Milan, le cardinal Angelo Scola.

Dans ce contexte médiatique peu attentif aux réelles dynamiques du Collège cardinalice, l’archevêque de Buenos Aires s’était pourtant brièvement exprimé le 8 mars au cours de l’avant-dernière des congrégations. Les paroles du cardinal argentin insistaient sur « la douce et réconfortante joie d’évangéliser », expression de Paul VI qui inspirera quelques mois plus tard le titre Evangelii gaudium du long document d’orientation du pontificat. « L’Église est appelée à sortir d’elle-même et à aller dans les périphéries, les périphéries géographiques mais également existentielles : là où réside le mystère du péché, la douleur, l’injustice, l’ignorance, là où le religieux, la pensée sont méprisés, là où sont toutes les misères », avait dit Bergoglio aux cardinaux. Ces propos indiquaient bien le profil du futur pape, « un homme qui, de la contemplation et de l’adoration de Jésus-Christ, aide l’Église à sortir d’elle-même vers les périphéries existentielles de l’humanité… ».

C’est donc un pape missionnaire qui avait été évoqué quatre jours avant le début du conclave par l’archevêque de soixante-seize ans qui se considérait pratiquement exclu vu son âge, oubliant que Ratzinger avait soixante-dix-huit ans au moment de son élection. Néanmoins, le cardinal Bergoglio fut élu en un seul jour, provoquant une surprise aussi retentissante que celle de l’élection de Wojtyła : Jean-Paul II s’était présenté comme l’« évêque de Rome » provenant d’un « pays lointain », François comme l’« évêque de Rome » provenant « presque du bout du monde ».

Bergoglio est avant tout un pape missionnaire en cohérence avec sa vie de jésuite forgée à l’époque du concile Vatican II ; il est aussi le premier pape à ne pas y avoir participé tout en étant fils de ce concile qui l’a formé et nourri en profondeur.

Dès lors, il n’est pas surprenant que la seule citation littérale de sa brève intervention durant la vacance du siège, outre celle de l’Evangelii nuntiandi de Paul VI, soit issue de l’un des principaux documents conciliaires, Gaudium et spes. Cette intervention évoque un thème cher au théologien jésuite Henri de Lubac, celui de la « mondanité spirituelle », ainsi que le thème des Pères de l’Église du mysterium lunae (étudié par un autre jésuite, Hugo Rahner). D’après ce symbole, la lune est l’image de l’Église, car tout comme l’astre nocturne qui alterne des phases croissantes et décroissantes sans briller de sa propre lumière, l’Église est illuminée par le soleil, c’est-à-dire par le Christ. Ces évocations sont d’autant plus significatives lorsque l’on sait combien Bergoglio aime peu les citations bibliques.

Comme il l’a montré par le choix innovateur de son nom, François est radicalement différent de ses prédécesseurs. Cependant, il présente certains éléments de continuité avec les papes qui se sont succédé depuis le concile, ce qu’il ne manque pas de faire remarquer. Ainsi, il a souvent cité, bien que sans emphase ni de façon excessive, les propos de Paul VI qu’il béatifia en 2014. Il avait canonisé la même année Jean XXIII et Jean-Paul II, deux papes bien différents, en une sorte d’équilibre hagiographique. En l’an 2000, Wojtyła avait agi de même en béatifiant en même temps Pie IX et Roncalli, un demi-siècle après la reprise spectaculaire d’une dimension nouvelle et problématique de la sainteté papale. En effet, dans la première moitié des années 1950, Pie XII avait béatifié et canonisé Pie X.

Bien que Montini ait évoqué en 1963, quelques jours avant son élection, la possibilité d’un pape non italien, très peu furent ceux qui envisagèrent un Polonais en 1978 et un Allemand en 2005. À l’époque de Jean-Paul II, l’une des rares personnes qui sut prédire l’élection d’un pape argentin fut non pas un prélat ou un vaticaniste, mais l’acteur américain d’origine mexicaine Anthony Quinn. Il avait interprété en 1968 le rôle d’un pape ukrainien imaginaire, Kiril, dans le film The Shoes of the Fisherman (Les Souliers de saint Pierre), tiré du roman éponyme de Morris West publié en 1963. Plusieurs années plus tard, lors d’une conversation à Rome avec l’écrivain et journaliste espagnol Arturo San Agustín, la possibilité d’un pape sud-américain fut évoquée. Un Mexicain peut-être, dit alors le journaliste, mais sans hésiter l’acteur affirma en riant que le premier serait un Argentin. Aucun des deux ne connaissait le jésuite Bergoglio, qui n’était même pas encore cardinal, mais après son élection, San Agustín se souvint de cette étrange prévision.

Ce fut donc un Argentin issu d’une famille d’émigrés italiens aux solides racines piémontaises, une sorte de lien entre le Vieux Continent et le Nouveau Monde, ou plutôt le « bout du monde », comme le pape l’a dit lui-même dans son premier discours de la loge de Saint-Pierre en cette froide et pluvieuse journée de fin d’hiver. En outre, le dernier pape provenant d’un ordre religieux avait été le moine camaldule Cappellari élu en 1831, c’était donc pour la première fois un jésuite, choix de vie que Bergoglio avait adopté lorsque, le 21 septembre 1954, à l’âge de dix-sept ans, il eut l’intuition de son cheminement spirituel.

Dans un long document datant de 1990 concernant le père salésien Enrique Pozzoli originaire de la région de Lodi qui le baptisa le 25 décembre 1936, huit jours après sa naissance, Bergoglio raconte l’évolution de sa vocation pressentie le jour de la fête de Saint-Matthieu et le récit du jésuite de cinquante-quatre ans cite l’expression miserando atque eligendo. Ces trois mots, tirés des Homélies de Bède le Vénérable commentant le récit évangélique de la vocation de l’apôtre, deviendront la devise épiscopale de Bergoglio, nommé deux ans plus tard, en 1992, évêque auxiliaire de Buenos Aires. Car, en ce début de printemps austral, dans sa miséricorde le Seigneur le choisit (miserando atque eligendo), comme il avait choisi l’apôtre Matthieu.

L’histoire dramatique de l’Argentine de la fin du XXe siècle est la toile de fond de la trajectoire personnelle et du rôle public de Bergoglio, d’abord simple jésuite puis évêque de la capitale. Nous pouvons ainsi retracer le profil d’un religieux façonné par la formation toute en rigueur et souplesse de la Compagnie de Jésus, un ordre des frontières, devant affronter ces années tragiques. Le début du siècle suivant fut fébrile et perturbé par les croissantes difficultés économiques et sociales de cet immense pays et de sa capitale, une mégalopole lacérée par de saisissants contrastes. Ces circonstances nous aident à mieux comprendre les propos du pape dans son intervention au cours du préconclave sur la centralité des « périphéries géographiques mais également existentielles : là où réside le mystère du péché, la douleur, l’injustice, l’ignorance, là où le religieux, la pensée sont méprisés, là où sont toutes les misères ».

L’archevêque argentin, devenu cardinal au début de 2001, remplaça durant le synode le rapporteur désigné resté à New York à la suite des attaques du 11 Septembre. Cette première apparition dans un contexte catholique international précédait la vacance du siège papal en 2005 et le conclave au cours duquel Bergoglio reçut, semble-t-il, un nombre considérable de votes. Durant la conférence générale de l’épiscopat latino-américain d’Aparecida en 2007, son aptitude au dialogue et sa capacité de synthèse firent autorité. On comprend donc facilement pourquoi, après la renonciation de Benoît XVI, l’archevêque de Buenos Aires fut l’objet de toutes les attentions, de la part des électeurs du moins. La rapidité du choix des cardinaux a dû sembler à Bergoglio un autre signe de l’appel qu’il avait entendu plusieurs années auparavant. Ce fut en tout cas l’opinion de ceux qui connaissaient bien ses longues habitudes à la réflexion spirituelle.

Ce pape, nouveau à maints égards, manifesta d’emblée un lien très étroit avec son prédécesseur pour souligner la normalité de cette renonciation souvent perçue comme exceptionnelle. Bergoglio s’est en fait longuement entretenu avec lui dix jours seulement après son élection et, par un geste sans précédent, il voulut achever sa dernière encyclique en la signant. Lumen fidei est ainsi devenu le premier document de François, avant qu’il n’expose quelques mois plus tard ses orientations programmatiques dans l’exhortation apostolique Evangelii gaudium, premier élément du triptyque qui a marqué ces trois premières années de pontificat, complétée par l’encyclique sociale Laudato si’, sur la sauvegarde de la maison commune, et par l’exhortation Amoris laetitia, fruit des deux synodes sur la famille. Ces longs textes sont caractérisés par les citations de documents épiscopaux provenant de tous les continents. Documents qui reflètent la dimension collégiale de la primauté pontificale dans le rôle exemplaire de communion et de service fortement évoqué par le souverain pontife en conclusion du premier synode, rôle qui est quotidiennement le sien dans le gouvernement de l’Église.

L’innovation la plus visible et significative a été la décision de François de s’installer tout près de la basilique Saint-Pierre dans la résidence Sainte-Marthe où sont logés prélats et hôtes de passage ; il délaisse ainsi l’appartement du Palais apostolique occupé pendant plus de cent cinquante ans, depuis la prise de Rome, par ses prédécesseurs. Bien entendu, ce choix, perçu comme un signal de simplicité, eut un énorme retentissement et fut expliqué par Bergoglio comme un réel désir de ne pas trop s’isoler. L’explication du pape, bien qu’elle coïncide avec la perception du grand public, est en réalité cohérente avec une autre décision : celle d’inviter certains jours de la semaine quelques fidèles à participer à la messe du matin célébrée par le pape dans la chapelle de la maison Sainte-Marthe.

D’un point de vue historique, le choix du Saint-Père représente l’épilogue du traumatisme et des conséquences de la prise de Rome qui avait établi de fait la contrainte et l’autoconfinement de ses prédécesseurs littéralement entre les palais et les jardins du Vatican durant soixante ans de 1870 à 1929. Il fallut encore trente années pour que les papes recommencent à sortir des frontières du Vatican et de Rome, mais ce fut Paul VI qui inaugura, entre 1964 et 1970, les voyages dans les cinq continents. L’isolement symbolique du Palais apostolique est éludé par ce choix de Sainte-Marthe ainsi que par d’autres gestes significatifs. Comme celui d’accomplir les exercices spirituels avec les prélats de la Curie non plus prêchés au Vatican mais dans une résidence religieuse hors de Rome.

Il faut inclure dans cette propension à la simplification la diminution des reliquats de l’ancienne cour papale. Bien que celle-ci ait été abolie par Montini en 1968, la mentalité de cour avait été maintes fois fustigée par Bergoglio comme expression de la « mondanité spirituelle » déplorée dans son intervention du préconclave. Certes, les résistances et les critiques ne manquèrent pas, mais, fréquentes et inévitables à chaque pontificat, elles sont aujourd’hui compensées par le très large consensus autour de la personnalité et du travail du pape. Les rapports de Bergoglio avec la Curie rappellent ceux de Paul VI qui étaient assez exigeants envers ce monde qu’il connaissait bien pour avoir occupé un point d’observation privilégié à la Secrétairerie d’État entre 1937 et 1954.

Un mois jour pour jour après son élection, François a créé un conseil de huit cardinaux, suite aux suggestions entendues durant la vacance du siège, ayant pour mission d’étudier la réforme de la Curie et de le conseiller dans le gouvernement de l’Église. Il a choisi des conseillers provenant des cinq continents (trois pour l’Amérique, deux pour l’Europe, un pour l’Afrique, un pour l’Asie, un pour l’Océanie), en ajoutant par la suite son secrétaire d’État, l’Italien Pietro Parolin, nommé cardinal peu après, au cours de son premier consistoire. Notons que, dans son choix des cardinaux, Bergoglio a réaffirmé sa propension à renforcer la présence d’ecclésiastiques non européens, désormais majoritaires parmi les électeurs (c’est-à-dire les cardinaux de moins de quatre-vingts ans).

François peut ainsi faire avancer le processus d’internationalisation du Collège cardinalice (et donc de tous les organismes de la Curie), amorcé avec fermeté par Pie XII en 1946, peu après la fin de la Seconde Guerre mondiale. Pour la réforme de la Curie, fortement accrue durant les pontificats de Jean-Paul II et de Benoît XVI, en raison de scandales à répétition le pape a dû donner la priorité à celle des structures financières et économiques qui ont nécessité plusieurs fois déjà son intervention. Son principal objectif reste toutefois la simplification et la rationalisation, qui sont, comme l’avait indiqué Paul VI dans son discours à la Curie du 21 septembre 1963, trois mois après son élection, la condition d’un service exemplaire.
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